
A
u cours de son
voyage, Louis Cam-
pana, fondateur de

l’ONG Ghandi Internatio-
nal, a constaté qu’il existait
de toute part des terres en
friche.
Il a interrogé à ce sujet plu-
sieurs universitaires séné-
galais.
Il en ressort « qu’une partie
des surfaces appartient à
des grandes familles, qui
empêchent que celles-ci
soient utilisées ». De plus,
« l’État récupère les terres
pour les mettre à la dispo-
sition des grands grou-

pes ».
Louis Campana a égale-
ment interrogé les « jeu-
nes sur leur envie de
faire ».
Selon ses observations, le
peu d’attraction des jeunes
personnes vis-à-vis des tra-
vaux agricoles s’explique-
rait par « un manque de
formation agricole » et, par
« la paresse ».
Laparesse ? « Il y a une co-
lonisation de l’imaginaire
mondial. Autrement dit, il
est devenu cool de faire du
commerce et donc, de l’ar-
gent facile...».

L
orsque l’on s’implique dans
ce type de projet, les consé-
quencespratiques,matériel-
les, font qu’indéniablement,

ceux qui en bénéficient en vivent
mieux. Mais surtout, ce qui nous
a beaucoup touchés, c’est de cons-
tater qu’à travers cette façon de
s’organiser, nous sommesheureux
d’être ensemble. En plus de ce
‘‘mieuxmatériel’’ apparaîtune joie
de vivre. C’est un sentiment aussi
fort qu’indéniable ».
Le documentariste François Ver-
let qui s’exprime ainsi est installé
àVerdun-en-Lauragais. Il rentredu
Sénégal, plusprécisémentde la ré-
gion de Casamance. Accompa-
gnant l’ONGGandhi International,
il a suivi de près l’échange entre
cette organisation non gouverne-
mentale basée à Carcassonne, et
l’associationSénégalaise,Généra-
tion Non Violente. Objectif de la
rencontre, sepenchersur le thème
intitulé « Pour que vive la Terre,
cultivons ensemble les graines de
l’autonomie ».

« Ce que nous
retenons c’est que
ces gens pauvres sont
également solidaires »

Lebut estde rassemblerdesparti-
cipants et intervenants occiden-
taux et africains, afin d’échanger
les savoirs. L’ONG précise :
« L’échange avec les populations
locales permettra, autour de l’idée
d’une autonomie agricole, artisa-
nale et artistique, de fidéliser les
hommes sur leur terre et d’organi-
ser une transition globale face à
une économie mondialisée, sou-
vent défavorable à l’épanouisse-
ment des populations ». «Fidéli-
ser les hommes sur leur terre »,ou
faireensorteque lesêtreshumains
n’aientplusàêtrearrachésdecelle-
ci pour se nourrir.

LouisCampanaest le fondateurde
l’ONGGandhi International. « Il est
scandaleux que des quantités de
jeunes subsahariens viennent
mourir sur les côtes libyennes,sou-
ligne-t-il.Ceci parce que la guerre,
parce que le climat et, en raison
d’unchoix économique. Sur ceder-
nier point, l’on constate l’emprise
de groupes très puissants qui occu-
pent des centaines de milliers
d’hectares de terre. Cela pour créer
des produits demauvaise qualité.
Ou, pour semer de l’agrocarbu-
rant... ».
La régionde laCasamance réunis-
santàelle seule les troisprobléma-
tiques (plusde30ansdeguerreci-
vile, climat peu favorable, faillite
économique), l’ONG Carcasson-
naise et Génération Non Violente
ont souhaitécréercet échange, as-
sociant deux expériences alter-
mondialistes.
Du15au18février,60personnes is-
suesd’Afriqueetd’Europe, ont ré-
fléchi à l’apport de solutions sur
l’agroécologie, sur lesexodeset les
migrations, sur la gestion du fon-
cier, sur la transmissiondessavoirs
et, sur leurs acquisitionsenvuede
l’autonomisation.
A l’issue de ce colloque de quatre
jours, troischantierssontencours,
avance Gandhi International. La
formationà l’agroécologieenCasa-
mance, le recherche de finance-
ments Européens et territoriaux
poursoutenirdesprojetsdéjàexis-
tant dans cette région, plus la ten-
tativedemise enplacede la «mé-
thodeSarvodaya»(lireenencadré)
en Casamance. «Ce que nous re-
tenons également denotre rencon-
tre, relèveFrançoisVerlet, c’est que
ces gens extrêmement pauvres,
sont également extrêmement soli-
daires. Comme une leçon de vie.
Majoritairement, ce sont les fem-
mes qui restent lesmoteurs de cet
avenir, en train de se dessiner ».

Pierre Meunier

« Pour que vive la Terre, cultivons
ensemble les graines de l’autonomie »

◗ Ce jardin collectif, implanté enCasamance, permet demutualiser savoirs, matériels et compétences. F. V.

Sarvodaya ou « croissance
universelle », ou « progrès pour
tous ».
Louis Campana, adepte de cette
inspiration Gandhienne souhaitant
« l’éveil de tous par le travail
partagé », a pour ambition d’influencer
les communautés locales de
Casamance par la méthodologie
Sarvodaya.
Exemple ?
«Dès lors qu’un village souhaite être
initié à un ‘‘travail Gandhien‘‘, l’on
demande à ce que tous les

volontaires de ce village réalisent un
projet, par exemple un pont, mais
ensemble. Autrement dit, l’on crée
une communauté. Ensuite l’on
regarde quels sont les besoins du
village et quelles sont ses
compétences.
Par exemple des rizières à renforcer
ou la création d’un artisanat inexistant.
Se pose alors la question quant à la
façon de mettre en place un équilibre
économique. C’est à ce moment-là
que l’expérience de Servodaya va
intervenir. Avec ici la création d’une

banque issue des gens du village ».
Illustration avec le financement pour
un individu d’une machine à coudre,
via cette banque villageoise. Il faudra
la rembourser en un an.
Si cela fonctionne, l’on pourra alors
prêter d’avantage, mais avec alors des
remboursements sur quatre ou cinq
ans…
Il serait en général nécessaire de
consacrer quatre à cinq années pour
la mise en place de la structure.
À l’issue, Sarvodaya se retire,
l’autonomie du village étant acquise.

Sarvodoya : cinq ans pour lamise en place de la structure

Pourquoi ces terres en friche
AGRICULTURE

◗ Pierre Crespy (représentant l’ONGCCFD, cofinanceur du projet)
aux côtés de Louis Campana (au centre) et de François Verlet. Ch. B.

COLLOQUE INTERNATIONAL.UneONGcarcassonnaise rentre du Sénégal, riche de l’installation de chantiers à venir.

M
ichel David, éleveur
Audois à la retraite
appartenantà laCon-

fédérationPaysanneétait du
voyage. Nous l’avons inter-
rogé sur les parallèles exis-
tant entre l’agriculture qu’il
connaît et celle qu’il adécou-
verte, à l’occasion de son sé-
jour.

Qu’avez-vous appris en
vous rendant en
Casamance?
J’aipuconstaterque l’Afrique
était encore plus pauvre que
je ne le pensais, notamment
en Casamance. Un habitat
par exemple d’un grand dé-
nuement avec, pourtant, des
gensqui vousaccueillent for-
midablement. Il y aquatre re-
ligions. À mon départ j’ai
mangé avec trois femmes
ayant chacune la leur. Elles
s’entendaientparfaitement…
Les femmes portent beau-
coup de choses, comme
l’agriculture de subsistance.

Quels sont les points
communs, s’il y en a, entre
les agriculteurs audois et
ceux de la région de la
Casamance?
D’un pays à l’autre, il y a une

tendance à quitter la campa-
gnepourallerenville.Etdans
les deux continents il existe
une lutte pour la mise en
placed’uneagriculturede ré-
sistance, qui s’appuie sur la
ventedirecte.EnCasamance,
les paysans qui sont égale-
ment pêcheurs, essayent de
prioriser la nourriture locale
et la vente directe. J’ai par
exemple rencontré une

femme, dont lemari est agri-
culteur, qui forme les gens à
la fabrication de vêtements
locaux.

Selon vous, en quoi les
paysans français peuvent-
ils apporter leur aide à leurs
collègues africains ?
Nousavonseuune réflexion
àce sujet, qui est toujours en
cours, pour que les blancs

n’apportent pas de « solu-
tions » à la place des Afri-
cains.Nous réfléchissonsà la
façon de faire une coopéra-
tive décentralisée. Si nous
avonsdespistes,nousdevons
affiner lachoseavantdepou-
voir la valider. Il ne s’agit pas
de changer leurmode de vie
mais, avec leur assentiment,
de lesaccompagnerpourque
celle-ci soit améliorée.

« Lutter pour une agriculture de résistance »

◗ Échange entreMichel David et ses interlocuteurs, un groupe international africain, sur les parallèles
liés aux alternatives agricoles, qui pourraient être réalisés entre les deux continents. DR
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